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STEGER, Manfred B. (dir.). Lanham, MD,
Rowman & Littlefield Publishers, 2004,
276 p.
Comment traduire le titre de cet
ouvrage dans lequel il est presque es-
sentiellement question de globali-
zation sachant que certains des au-
teurs de ce collectif insistent pour
distinguer globality, globalism et globa-
lization ? Alors qu’en portugais on ne
traduit pas globalization par le mot
mondialisação, en englobant tout ce
qui s’y rapporte sous le vocable de
globalisação, le français offre l’avantage
d’une distinction. En effet, on s’en-
tend généralement pour utiliser le
mot « globalisation » lorsque l’on se
réfère, comme l’écrit lui-même E. Men-
dieta de Stony Broke University
(p. 239), pour faire allusion à la
McDonalisation ou à la Disneyfi-
cation de la planète. Ceci, alors que
dans la langue de Molière le mot
« mondialisation » sert à décrire le
processus qui conduit à l’ouverture
des marchés en conformité avec les
préceptes du néo-libéralisme. En
conséquence, chaque fois dont il est
question de globalization dans cet ou-
vrage, il faut penser en termes de
mondialisation. Mais, comme on le
verra, ce n’est pas toujours aussi
simple.
Cette réflexion sur ce concept
qui fait couler beaucoup d’encre est
l’œuvre de 21 auteurs de différentes
nationalités, en grande majorité pro-
fesseurs d’université, nantis d’un cur-
riculum vitae faisant la preuve de plu-
sieurs publications en relation avec la
problématique de l’ouvrage. Leurs
contributions se répartissent en trois
parties : Globalism, Antiglobalism et
Globalism in a Global Context. Dans un
chapitre intitulé Rethinking the Ideo-
logical Dimensions of Globalization, qui
se veut une introduction à l’ensemble
de l’ouvrage, M. Steger, professeur à
l’Illinois State University utilise pas
moins de cinq éléments pour caracté-
riser la mondialisation  qu’il présente
comme « ... a multidimensional set
of social process that create, multiply
stretch, and intensify worldwide so-
cial interdependancies and exchan-
ges while at the same time fostering in
people a growing awareness of dee-
pening connections between the lo-
cal and the distant. » Le lecteur com-
prendra que ce concept a plusieurs
dimensions et ne se limite pas à la
simple levée des barrières douaniè-
res, même si ce semble le cas aux
yeux de la majorité des coauteurs du
volume. Comme l’indique deux au-
teurs dans la troisième partie, on ne
serait pas en présence d’un phéno-
mène récent puisque certains consi-
dèrent les Croisades comme une de
ces premières manifestations. Pour-
quoi pas alors y voir la même chose
dans le djihad quelques siècles plus
tôt? Je me permets de signaler une di-
vergence d’opinion sur l’assertion de-
venue célèbre de Francis Fukuyama à
propos de « la fin de l’idéologie ».
Ici, M. Steger, comme tous ceux qui
n’ont qu’une connaissance approxi-
mative du fameux essai du philoso-
phe américain, conclut trop rapide-
ment que cet essayiste a tout faux à la
lumière de la montée des nationalis-
mes ethniques et des différents fon-
damentalismes. Chose certaine, à
mon avis, ce n’est pas 9/11, comme
semble le croire l’auteur, qui remet
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en cause une thèse dont la pertinence
pourra se vérifier, si ce n’est déjà fait,
dans... 100 ou 500 ans.
Pour J. M. Mittelman, professeur
à l’American University de Washing-
ton, DC, les choses paraissent, pour sa
part, plutôt simples puisqu’il se de-
mande si on parlerait de mondialisa-
tion en l’absence du néolibéralisme.
Un point de vue que semble partager
de toute évidence sa collègue M.
Hawkesworth de Rutgers University
en abordant l’exemple très concret
du travail domestique des femmes
des Philippines qui se retrouvent
dans pas moins de 130 pays à la fa-
veur d’une diaspora facilitée par le
néolibéralisme. Cette spécialiste en
études féminines voit dans ce phéno-
mène rien de moins que le symbole
de la mondialisation. L’objectif de ses
travaux consistent précisément à dé-
montrer le peu de la place que les
gendered dimensions (les questions re-
levant du sexe des victimes de la
mondialisation) occupent dans les
travaux sur la mondialisation. Elle
fait allusion à une forme d’amnésie
sociale dont font preuve la majorité
des politiciens, des journalistes et des
scientifiques en ignorant l’impor-
tance que devrait occuper les injusti-
ces dont les femmes sont victimes. Se
voulant toutefois positive, l’auteure
donne l’exemple de différentes ini-
tiatives de prise en main de femmes
désireuses d’influencer leur destin.
Un des exemples donnés, celui des
collectifs de femmes au Sénégal, m’est
suffisamment familier pour donner
raison à l’auteure.
Dans la deuxième partie de l’ou-
vrage, qui m’est apparue comme la
plus intéressante, T. Carver, profes-
seur à la University of Bristol, se ré-
fère aux écrits de Marx et Engels en
voyant dans l’accumulation du capi-
tal un plaidoyer remarquable de la
mondialisation du système capita-
liste. En relisant ces deux pourfen-
deurs du capitalisme, selon l’auteur,
on obtient une solide argumentation
à l’encontre des effets les plus pervers
de la mondialisation. Des propos que
reprend R. Terdiman de l’Université
de la Californie à Santa Cruz en ap-
portant de l’eau au moulin des
altermondialistes dont l’engagement
lors des diverses manifestations allant
de Genève à Québec, en passant par
celles de Seattle et Davos, serait, à ses
yeux, rien de moins qu’admirable.
Ceci, cependant, non sans souligner
avec ô combien de pertinence que les
opposants ne peuvent se contenter de
s’opposer mais se doivent de préciser
ce que pourrait être, cet « autre
monde possible ».
Dans la troisième partie, A. Dir-
lik de l’University of Oregon s’attarde
de façon intéressante sur l’ouvrage
bien connu de M. Castells, The Rise of
the Network Society, pour faire en quel-
que sorte le procès de l’État-nation
qui serait devenu contre nature, voire
disfonctionnel. Il utilise l’exemple de
Guangzhou, dans le sud de la Chine
où les citoyens n’ont pas tardé à trou-
ver à l’intéreur de l’ensemble du pays
des avantages grâce à une forme de
partenariat qu’au Québec on qualifie-
rait, dans une certaine mesure de
souveraineté-association. Ainsi il
écrit : « The nation-sate must allow
the regional autonomy that permits
succesful regions to participate in the
global economy… ». Le lecteur pui-
sera d’intéressantes informations
dans des chapitres se rapportant à la
Chine, au Japon (où il est question
de koso kaikaku : réforme structurelle)
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et surtout dans le chapitre se rappor-
tant au dar-al-Islam appuyé sur ses
trois principes fondamentaux : poli-
tique, social et culturel.
Cet ouvrage de réflexions, pres-
que complètement dépourvu  de
données chiffrées, plaira à n’en pas
douter aux altermondialistes, qui, à
défaut d’y trouver des propositions
pour un monde différent, y puise-
ront des arguments de nature à con-
forter leur parti pris.
André JOYAL
Université du Québec à Trois-Rivières
RÉGIONALISME ET RÉGIONS –
ASIE
The Eurasian Space.
Far More than Two Continents.
STOKHOF, Wim, Paul VAN DER VELDE et
Yeo Lay HWEE (dir.). Singapore, Institute
of Southeast Asian Studies, 2004, 216 p.
Cet ouvrage est le troisième
d’une série portant sur les relations
entre l’Asie et l’Europe et qui analyse
les origines, l’impact et l’avenir de
l’ASEM, le Asia-Europe Meeting. Ce fo-
rum interrégional, né en 1996, re-
groupe les 25 membres de l’Union
européenne, la Commission euro-
péenne, les dix membres de l’ASEAN,
ainsi que la Chine, le Japon et la Co-
rée du Sud. L’ASEM, construit autour
de trois piliers – politique, économi-
que et socioculturel – se veut un pro-
cessus informel et multidimension-
nel cherchant à encourager le déve-
loppement des relations entre deux
des trois pôles du système interna-
tional et, d’après certains, à encoura-
ger la formation d’un contrepoids
aux États-Unis. Dans cet ouvrage, les
auteurs cherchent à comprendre
l’engagement de ses membres envers
l’ASEM, et considèrent en général que
le forum a pu, jusqu’à maintenant,
jouer un rôle important dans l’évolu-
tion des liens euro-asiatiques. Les
onze chapitres sont organisés selon
quatre thèmes, soit : ASEMness et East
Asianness; inter-régionalisme, trans-
régionalisme et extra-régionalisme;
coopération sécuritaire et monétaire;
et Asie de l’Est et ASEM.
Dans le deuxième chapitre, Mi-
chael Reiterer pose une question fon-
damentale : quel rôle joue l’ASEM, et
quelle est sa contribution à l’étude
des relations internationales ? Au ni-
veau conceptuel, il considère qu’en
amenant dix pays d’Asie de l’Est à
une même table, l’ASEM contribue au
développement d’une identité régio-
nale. Et concrètement, selon lui
l’ASEM contribue à la gouvernance
mondiale en encourageant le déve-
loppement de régimes dans des do-
maines précis (surtout économi-
ques), et en augmentant le rôle et la
visibilité de l’UE en Asie. Dans le cha-
pitre suivant, Gilson et Yeo adoptent
une approche constructiviste pour
développer de manière fort convain-
cante le thème de l’émergence d’une
identité asiatique à travers les interac-
tions inter-régionales avec l’Europe.
Selon eux, le constructivisme permet
de voir dans l’ASEM, comme dans
l’APEC, un outil important menant au
développement d’un discours domi-
nant de l’East Asianness, et donc
d’une identité régionale asiatique.
La section suivante explore les
relations que différentes régions peu-
vent entretenir. Mathew Doidge,
d’abord, étudie l’interrégionalisme
(soit les relations de région à région)
